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LA 


VENDETTA 


Le  jarJia  de  i'aubcrge  d'Ursioo.  LVntrén  an  fond.  L'entrée  de  la  maison 
à  droite.  Quelques  labiés. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
URSINO,  RINALDINI,  LE  BRIGADIER  *. 

Rioaldini  est  assis  et  accondé  snr  nne  table  k  gauche.  Le  brigadier  est  de- 
boni,  un  verre  à  la  main,  près  d'Ursino,  qui  lient  nne  bouteille  et  lui 
Terse  à  boire. 

LE   BRIGADIER. 

A  votre  santé,  père  Ursino  ! 

URSINO. 

Merci,  brigadier. 

LE    BRIGADIER. 

A  la  vôtre,  Rinaldinil 

Celai-ci  fait  nn  geste  et  ne  répond  pas. 
URSINO, 

Comment  trouvez- vous  mon  petit  vin? 

LE    BRIGADIER. 

Très-gentil...  Il  me  raccommode  tout  à  fait  avec  la  Corse. 

URSINO. 

Ah  çà  !  vous  en  aviez  donc  une  bien  mauvaise  idée  de 
notre  pays? 

tE   BRIGADIER. 

Des  idées  effroyables...  C'est  im  préjugé  qui  tenait  à  mon 
éducation...  Quand  j'étais  garde  municipal,  à  Paris,  j'étais 

*  KiDaldini,  le  Brigadier,  Ursino. 
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souvent  de  service  à  la  Guîié  et  à  l'Ambigu...  Vors  ne  con- 
naissez pas?...  Ce  sont  les  deux  ihéà'res  de  Paris  où  l'on 
cultive  le  crime  avec  le  plus  de  succès...  Je  voyais  là  des 
mélodrames,  où  les  Corses  faisaient  des  abominations...  Dès 
qu'il  y  avait  de  vos  compatriotes  dans  une  pièce...  pani 
c'étaient  des  coups  de  fusil,  vlan!  des  coups  de  poignard... 
Pour  lors,  quand  on  m'a  envoyé  dans  ce  pays -ci,  comme 
brigadier  de  gendarmefie...  bon  !  que  je  me  suis  dit,  je  vais 
en  voir  de  drôles. 

URSINO. 

Vraiment? 

LE    BRIGADIER. 

Je  me  figurais  que  chaque  Corse  commellait  son  petit 
assassinat,  tous  les  malins,  avant  son  déjeuner,  pour  se 
mettre  en  train. 

URSINO,    riant. 

Ah!  ahl  ah!  (a  pari,  d'un  air  sombre.)  Il  n'arrivcra  donc 
pas!... 

LE   BRIGADIER. 

Je  m'attendais  à  avoir  de  la  besogne  I 

URSINO,   gaiement. 

Et  vous  voilà  bien  revenu  sur  notre  compte,  n'est-ce  pas? 
(Versant.)  Encore  un  verre  ! 

LE   BRIGADIER. 

D'abord,  votre  vin  m'a  complètement  désabusé...  Ce 
n'est  pas  là  du  vm  de  scélérat...  Vous  êtes  un  brave  homme 
d'aubergiste,  bon  père  de  fmiille,  et  rempli  d'attentions 
pour  les  autorités...  (ii  boit.)  Et  dire  que  j'ai  eu  des  soupçons 
sur  votre  compte  ! 

URSINO,   riant  forcément. 
Bah!...  Hal  ha!  bal 

LE   BRIGADIER. 

Je  croyais  que  vous  méditiez  une...  une...  Comment  dia- 
ble appelaient-ils  ça,  à  l'Ambigu? 

URSINO. 

Une  vendetta?...  Quelle  folie! 

LE   BRIGADIER. 

Parce  que  je  vous  voyais  quelquefois  un  petit  air  en 
dessous...  Mais  j'ai  deviné  bien  vite  que  ça  avait  rapport  à 
votre  commerce  d'aubergiste,  qui  ne  va  plus  fort,  depuis 
quelque  temps...  sans  qu'on  sache  à  quoi  ça  tient. 

URSINO. 

Hélas  i  (a  part.)  Il  n'arrivera  donc  pasi 


UBSINO,  vivement. 
HINALDIM,    se  levaol  tout  à   coup. 
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LE   BRIGADIER. 

Et  puis,  ce  qui  me  donnait  encore  des  idées  (pins  bas,  en  mon- 
trant RinaMini,)  c'était  ça...  ça,  là-bas...  Rinadmi,  voire  futur 
gendre...  qui  e?l  loiijours  sombre  et  silencieux...  Voyez  s'il 
se  mêlera  à  la  conversation! 

URSINO. 

Oh!  ça,  c'est  son  caractère. 

LE    BRIGADIER. 

Il  est  peu  amusant,  mais  je  l'excuse.  (Plus  bas.)  Je  sais  ce 
qu'il  a...  il  est  jaloux. 

URSINO. 

Jaloux  de  ma  fille?...  allons  donci 

LE    BRIGADIER. 

Que  oui...  Depuis  six  semaines,  depuis  l'arrivée  du  petit 
Léoni... 

Léoni? 

Léonil 

LE   BRIG.\DIER,  se  retournaDt- 
Tiens  !  il  a  parlé  ! 

RINALDINI,    à   part. 

Léoni  !...  Ah  !  si  jamais  je  trouve  l'occasion  de... 

LE   BRIGADIER,    .s'cpprochant   de   lui. 
Vous    dites?    (Rinaldmi  s'assieJ  sans  rien  répondre.  Revenant  près 

d'Ursino,  et  à  demi-voix. I  Oui,  OUI,  depuis  que  le  petit  Léoni  est 
revenu  dans  ce  canion,  après  avoir  fait  ses  huit  ans  de  ser- 
vice... je  vois  bien  qu'il  tourne  autour  de  Colomba,  votre 
jolie  fille,  qui  n'y  est  pas  insensible...  et  celui-ci  rage  dans 
son  coin...  C'est"naiurel,  et  je  commue  à  l'excuser. 

URSINO. 

Vous  vous  trompez  encore,  brigadier..  Rinaldini  est  sou- 
cieux, parce  que  ma  fille  est  loin  de  lui,  à  Bastia.  chez  sa 
lanie...  mais  elle  doit  revenir  dans  le  voiturm  d'aujour- 
d'hui. 

LE    BRlCADItR. 

Ah! 

URSINO,   l'observant. 

Enfin,  vous  n'avez  plus  aucun  soupçon,  n'est-ce  pas? 

LE   BRIGADIER 

Pas  le  moindre. 

URSINO,    à  pari. 

Le  brigadiern'y  verra  que  du  (eu.  (Haut.)  A  bo'rc  ! 

LE   BRIGADIER. 

Toujours, 
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SCÈNE   II 

Les  Mêmes,  JACOPO,  portant  un  petit  paquet  an  bout  d'un  bâton. 
JACOPO,   s'arrêlant   au  fond. 

Une  enseigne,  un  jardin,  des  tables,  des  bouteilles  et  un 
gendarme,  .  Je  liens  une  auberge  1  (Entrant  et  allant  vers  la 
table  k  droite.)  Ohé!  la  boutique! 

RLNALDIM  *. 

Hein? 

LE   BRIGADIER. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

URSINO,   à  part. 

Dieu!  serait-ce... 

JACOPO^  frappant   sur  la  table. 

Garçon! 

URSINO. 

Voilà,  monsieur, 

JACOPO,   s'altablant. 

Une  bouteille  de  quelque  chose,  ou  de  n'importe  quo'. 
pourvu  que  ce  soit  très-bon...  c'est  mon  oncle  qui  paie. 

URSINO,   à  part. 

Son  oncle!... 

Il  examine  Jacopo. 
LE   BRIGADIEH. 

Jeune  homme...  votre  passe-port? 

JACOPO,   se  levant. 

Comment  donc!...  avec  plaisir,  (nie  donne.)  Eh  bien! 
Garçon  ? 

URSINO. 

A  l'instant. 

Il  entre  dans  la  maison,  en  regardant  toujours  Jacopo. 
LE   BRIGADIER,   parcourant  lo  pa<s'-pnrt. 

Ah!  ah!...  Vous  venez  de  France...  de  Pans... 

JACOPO,    avec  fatuité. 

Vous  voyez  ça  à  ma  tenue,  à  mes  manières? 

LE    BRIGADIER. 

Non,  je  vois  ça  dans  votre  pnsse-pjrt. 

JACOPO. 

Il  dit  vrai,  brigadier...  J'arrive  de  Pnris...  J'ai  débarqué 
liier  à  Hastia,  et  j'ai  pris  le  voilurin  jusqu'ici...  jusque  dans 

"  Riualdiui,  le  lirigadier,  Jacopo,  Uisiuo. 
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ces  montagnes,  où  j'ai  a  fia  ire...  Je  ne  veux  rien  dire  de  dé- 
sagréable pour  cette  île,  où  Paoli  a  vu  le  jour...  mais  quel 
Gchu  pays  t 

URSINO,   il  rentre,    portant  une   bouteille  et  un  verre» 
Monsieur  esl  servi. 

JACOPO,   se  versant  à  boire. 

Ahl  bravo! 

URSlNO,   h  part. 

Comment  savoir  si  c'est  lui? 

JACOPO,  coniinoant. 
D'abord,  les  hommes  y  font  laids...  (Monvement  du  brigadier.) 

Je  ne  dis  pas  ça  pour  vous,  brigfidier!...  La  gendarmerie 
est  exceptée...  la  gendarmerie  esl  jolie  partout...  (Reprenant.) 
Et  puis,  ils  ont  tous  des  figures  !...  que  j'ose  qualifier  de  peu 
caressantes.  (.Montrant  Rina'iiini.)  Tenez,  monsieur,  par  exem- 
ple...   (Ricaldini  se  lève  et  s'avance  furieux.  Jacopo  se  retourne  viveraent 

et  désigne  Ursino.)  Monsieur  a  une  figure  révoltante...  (a  part.) 
C'est  l'aubergiste,  je  le  paie,  je  puis  l'abiiner.  (naut.)  .Mon- 
sieur a  une  figure  abominable...  (s'approciiapt  de  Rinaidioi,  et 
avec  assurance.)  Ah!  mais!...  j'ai  le  courage  de  mon  opinion I 

Rina'diDi  lui  tourne  le  dos  et  reprend  sa  place. 

URSINO,   à   part,   préoccupé  *. 

Je  n'ose  l'interroger  devant  le  brigadier. 

JACOPO. 

Ah!  par  exemple,  les  femmes...  ohl  les  femmes...  y  sont 
un  peu  chicardes...  Figurez- vous  que  dans  la  voiture,  j'éi:iis 
placé  à  côté  d'une  petite  Corse...  d'une  dix-septaine 
d'années... 

RINALDINI,    vivement,    à  part. 

Dans  la  voiture! 

JACOPO. 

Qui  vous  avait  des  yeux!...  Ah!  la  belle  paire  de  z'yeux... 
Je  lui  débitai  quelques  lieux  communs  de  galanterie,  qui  la 
firent  beaucoup  rire,  ma  toi... 

Air  :  //  vie  faudra  quitter  l'empire. 

Et  puis,  voyant  à  son  corsage 

Un  gros  bouquet  frais  et  galant, 

je  voulus  le  prendre  pour  gage  : 
Eli'  regimba...  moi,  tout  en  la  pressant, 
Je  lui  disais,  de  mon  plus  tendre  accent  : 

Pour  moi  j'exige  que  tu  cueilles 
Un'  de  ces  fleurs  qui  parent  ion  corset... 

*  Rinaldini,  Jacopo,  le  Brigadier,  Urbino, 
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LE    BRir.ADIER. 

L'avez-vous  eue  enfin  ? 

JACOPO. 

Oui...  mais  c'était 
Une  giroflée  à  cinq  feuilles 
Qui  n'était  pas  dans  le  bouquet. 

Arrivé  dans  ce  trou,  qu'il  vous  plail  d'appeler  voire  vil- 
lage, j'ai  sauté  à  bas  de  la  voilure,  et  j'allais  m'offrir  pour 
cavalier  à  celte  jolie  insulaire...  lorsqu'un  jeune  particulier 
s'est  élancé  et  lui  a  pris  le  bras... 

RINALDIM,  à    part,   avec    colère. 

Léoni,  sans  doute  ! 

JACOPO,  continuant. 

En  me  regardant  d'une  manière!...  qui  a  changé  le  cours 
de  mes  idées. 

LE    BRIGADIER. 

Vous  aviez  peur? 

JACOPO,   légèrement. 

J'avais  faim...  et  j'ai  laissé  là  celte  intrigue  à  peine 
ébauchée,  pour  me  mettre  en  quête  d'un  déjeuner  et  d'un 
notaire...  dont  j'avais  également  besoin. 

LE   BRIGADIER. 

Un  notaire? 

URSINO,  à  pan. 
Plus  de  doute  1 

JACOPO. 

Le  mot  est  lâché,  et  je  ne  vous  dissimulerai  pas  plus  long- 
temps le  but  de  mon  voyage  en  Corse...  (Avec  fatuité.)  Car 
vous  vous  doutez  bien.  Messieurs,  qu'un  jeune  homme  de 
Paris,  reçu  dans  la  meilleure  société...  asst'Z  bien  vu...  des 
femmes...  n'aura  pas,  sans  motif,  brisé  mille  chaînes  de 
fleurs,  pour  venir  dans  cette  ilc.que  je  persiste  à  traiter  de 
fichu  pays,  (soi.nnciiement.)  Messieurs,  je  viens  recueillir  un 
immense  héritage. 

URSINO,  à  part. 
C'est  lui  I 

LE    BRIGADIER. 

Bah!  bah I  bah! 

RinalJini  se  lève  et  s  approche  d'eux. 
JACOPO. 

L'héritage  de  mon  oncle...  (Ursiio  lui  fait  des  signes.)  Plait-il? 

(Le    brigadier  se  tourne  vers  Ursino,   qui  s'ariête    aussitôt.    Continuant.) 

l)'un  oncle  paieriiel,  à  moi.  que  je  n'ai  jiimais  vti,  jamais 
connu,  que  je  ne  soupçonnais  même  pas...  et  qui  me  fait 
celle  galanterie...  posthume.  (Ursino  rucommeuce  ses  gestes.) 
riaii-ill' 
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URSINO,    à  part. 

Impossible  de  l'arrêter  I 

JACOPO,   à   part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  l'aubergiste? 

LE    BRIGADIER. 

Et  cet  héritage... 

JACOPO. 

Est  le  fruit  d'une  réclame. 

RiKALDINI,   gravement. 
Une  réclame?...  qu'est-ce  que  c'est? 

LE    BRIGADIER. 

Je  sais,  je  sais. 

JArOPO,    à    RinalJiDi. 
Le  brigadier  le  sait.  (Se  tournant  vers  le  brigadier.)  Il  faut  VOUS 

dire  que  je  suis...  premier  clerc  chez  un  pharmacien. 

LE    BRIGADIER. 

Ah!  bien!  vousêtes  garçon  .ipoibicaire. 

JACOPO. 

Or,  le  besoin  se  faisait  sentir  depuis  longtemps  d'un  on- 
guent insecto-mortifère...  et,  dans  les  enlr'aclcs  de  ma  pro- 
fession, entre  la  rhubarbe  et  le  séné...  j'ai  composé  une 
pommade  destinée  à  l'extermination  des...  (ii  s'arrête  et  iemhie 
cl.  ■'-',. r  v<^  p  riphrase.)  De  cos  petits  vauipiros...  renommés 
pour  leur  platitude...    et  qui  habitent  les  bois  de  lit. 

Rlnaldiai  regarde  en  l'air,  sans  comprendre. 
LE   BRIGADIER. 

Je  connais. 

JACOPO,    à   Rinaldini. 

Le  brigadier  connaît...  ne  cherchez  pas.  (il  se  retourne  vers 
le  brifi 'i  r.)  Et,  comme  bien  vous  pensez,  j'ai  fait  annoncer 
mon  invention  dans  tous  les  journaux  possibles...  On  lisait 
mon  nom...  mon  adresse...  et,  plus  bas,  celte  note  :  «  Les 
personnes  incommodées  par  ces  insectes  noctambules,  sont 
piiées  de  les  recueillir  précieusement  et  de  les  envoyer, 
iVonco,  chez  l'éditeur  de  l'ongueni,  qui  se  fera  un  devoir  de 
les  detruiic  fidèlement,  sans  en  détourner  un  seul...  »  Cette 
annonce  devait  porter  mon  nom  dans  les  contrées  les  plus 
loiniaines,  chez  les  pei.piades  les  plus  sauvages...  abonnées 
aux  feuilles  publiques...  Ça  n'a  pas  manqué  1 

LE    BRIGADIER. 

Buhl 

JACOPO. 

Il  y  a  .mit  jours,  je  reçois  une  lettre  ainsi  conçue:  »  Mon- 
sieur...  >   (Ur^ino   recommence  ses   sigries.  Criant.)    Piiill-i!  ?...     Ah 

çà,  dites  donc,   aubergiste,  que  signitienl  ces  manières... 
télégraphiques? 

1. 
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URSI.no,    à   part. 


Pas  moyen  1 

JAOOPO,   reprenant. 

Ainsi  conçue  :  «  Monsieur...  voire  nom  étant  parvenu 
jusque  dans  nos  montagnes,  je  vous  invile,  moi,  Binholo- 
nu'n,  notaire  de  Vescovato,  île  de  Corse,  à  venir  recueillir 
i'iu'ritage  de  voire  oncle  Ursino...  » 

LE    BRlGADIEn,    vivement. 


RINALDINI,   de   même. 
URSINO,   à  part. 


llcin? 
Ursino  I 
L'imbécilel 

JACOPO,   poursuivant. 

«  Aubergiste...  décédé  à  l'âge  de  soixante  ans...  » 

LE    BniGADIlilt,    stupéfait. 

Décédé  ! 

Radicalement. 

Ursino  I 

En  personne. 

Mais,  le  voilà! 

Hein? 

LR    BRIGADIER,   prési  niant    Ursino. 

Gros,  gras,  et  bien  portant. 

JACOPO. 

Mon  oncle? 

URSINO,   à   part,    se   déciilant. 
Ail!  ma  foi  !,..  (llaut  et  gaiement,  en  allant  à  lui)  Eh!  oui,  mon 

neveu  ! 

RINALDIM,    à   part  *. 

Sun  neveu  ! 

JACOPO,   toQi    étourdi. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  Qu'est-ce 
que  vous  dites? 

URSINO. 

Embrasse  Ion  oncle  I 
•  RiualJiiii,  Jacopo,  Ursino,  le  Brigadier. 


JACOPO. 
RINALDINI. 

JACOPO. 
RINALDINI. 

JACOPO. 
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JACOPO. 

Allons  dons!...    Si  vous  étiez  mon  oncle,  vous  seriez 
mort...   si   vdiis   n'êtes    pas   mort,  vous  n'êtes   pas  mon 
oncle...  Si  vous  n'êtes  pas  mon  oncle,  va  te  coucher  1 
RINALDINI,    à  part. 

Qn'est-ceque  tout  cela  signifie? 

LE   BRIGADIER. 

Ah  çîi,  m'expliquerez-vous?...' 

URSINO. 

Tantôt...  /ilus  tard...  je  vous  conterai  ça...  C'est  unesimple 
boulfunnerie... 

JACOPO. 

Une  bouffonnerie! 

URSINO. 

Oui,  oui...  de  compte  à  demi  avec  le  notaire,  qui  est  très- 
gai...  Mais   laissez-moi   avec  mon   neveu...  On  a  tant  de 
choses  à  se  dire,  quand  il  y  a  si  longtemps... 
JACOPO,  achevant. 

Qu'on  ne  s'est  jamais  vu  ! 

LE    BRIGADIER. 

Voloniicrs...  Je  vous  laisse,  mais...  (a  part.)  Quelle  diable 
d'idée  a  eue  là  Ursino  ? 

RINALDINI,   à  part. 

Il  y  a  quelque  chose  là-dessous...  Je  les  surveillerai. 

ENSEMBLE. 

Am  :  Galop  des  Diamants  de  la  couronne. 

JACOPO. 

Quel  peut  donc  être  son  projet  ? 

Quel  diable  de  mystère! 

Je  vais  enfin,  j'espère, 
De  mon  oncle  avoir  le  secret. 

URSINO. 

Que  nul  ne  sache  mon  secret  : 

J'ai  besoin  de  myst*  re. 

Mon  neveu  va,  j'espère, 
Me  seconder  dans  mon  projet. 

RINALDINI . 

Quel  peut  donc  être  son  projet, 

El  quel  est  ce  mystère? 

D>s  au;(ii,i    ■[-.lii,  j'espère, 
J'aurai  péuélié  ce  secrei. 
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LE    BRIGADIER. 

Quel  peut  donc  être  son  projet, 
"  Et  quel  est  ce  mystère? 

Mais  c'  n'est  pas  "mon  affaire, 
Et  j'  dois  respecter  son  secret. 
Rinaldjui  et  le  brigadier  sortent  au  fond,  reconduits  par  Ursiao. 

SCENE  III 
JACOPO,  URSINO. 

JACOPO. 

Ah  çà,  voyons,  eh!  là-bas...  est-ce  que  vous  seriez  réel- 
lement mon  oncle? 

URSINO,   allant   à  lai. 

Ursino  Jacopo,  frère  de  Malhéo  Jacopo,  ton  père. 

JACOPO. 

Et  vous  n'êtes  pas  plus  mort  que  ça  ? 

URSlNO. 

Non. 

JACOPO,   se  croisant  les  bras. 

Quelle  est  donc  celle  conduite,  monsieur? 

URSINO. 

Tu  vas  le  savoir. 

JACOPO. 
Parlez,  je  vous  écoule...  (Ursino  va  pour  parler.   Brusquement.) 

Pourquoi  le  notaire  m'a-l-Uécril  celle  lellre? 

URSINO,  froidement. 

Ce  n'est  pas  lui...  c'est  moi. 

JACOPO. 

Pourquoi  me  dites-vous  de  venir  recueillir  votre  suc- 
cession? 

URSINO,   do  même. 

Parce  que  tu  ne  serais  pas  venu  sans  ça. 

JACOPO. 

Et,  comme  je  suis  venu,  il  lïiui  donc  que  je  reste  ici,  à 
allendre  ? 

LRSINO. 

Allendre...  quoi  ? 

JACOPO. 

Yolrc  liL'rilage. 

URSINO. 

Eh  bien!  et  ma  fil!e? 

JACOPO. 

Quelle  fiile  ? 
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URSINO, 

Ma  fille  Colomba...  qui  va  épouser  Rinaldini...  ce  grand 

qui  ne  dil  jauiais  rien. 

JACOrO,  indigné. 

Vous  n'êtes  pas  mort,  et  vous  avez  une  ûllel...  Riais  vous 
avez  abusé  de  ma  bonne  foi! 

URSINO. 

Tout  à  fait. 

JACOPO. 

Il  en  convient,  ce  vieux  drôle  1 

URSINO,   avec  force. 

Oui,  j'en  conviens... et  tu  vas  me  remercier, me  bénir! 

JACOPO. 

Je  ne  crois  pas. 

URSINO,  baissant  la  voix. 

Qu'est-ce  que  mon  héritage...  quand  je  posséderais  la 
moitié  de  1  île  de  Corse?... 

JACOPO. 

Hé!  hé! 

URSINO. 

Qu'est-ce...  auprès  de  ce  qui  t'attend  ici? 

JACOPO,   joyeux. 

Ah!  quelque  chose  de  mieux?  11  fallait  donc  le  dire  tout 
de  suite...  A  la  bonne  heure... 

URSINO,   gravement. 

Écoute,  mon  neveu. 

JACOPO. 

J'ouïs. 

URSINO,   après  UQ  silence. 
Il  y  a  de  cela  environ. ,.  trois  cents  ans... 

JACOPO,    l'inlerrompant. 

Trois  cents...  Si  nous  nous  asseyions?... 

URSINO. 

C'est  inutile...  Il  y  a  trois  cents  ans,  dis-je,  un  de  tes 
ait'ux  eut  un  procès  avec  un  de  ses  voisins,  nommé  Lconi... 
et,  a  la  suite  d'une  discussion,  ton  aieul  lua  ce  Léoni  d'un 
coup  de  stylet. 

JACOPO. 

Bon  !...  En  voilà  un  de  mort. 

UHSINO. 

Alors,  la  vendetta  fut  déclarée...  et,  à  la  génération  sui- 
van'.e,  un  Léoni  lua  un  Jacopo. 

JACOPO. 

Ah!  ah!  ça  eu  fait  deux...  Comme  ça,  ça  ira  vile...  ce 
n'est  pas  la  peine  de  nous  asseoir. 
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URSINO. 

Plus  lard,  un  Jacopo  lua  un  Lconi, 

JACOPO,  comptant  sur   ses  doigts. 
Trois. 

unsiNo. 
Ce  qui  fil  qu'à  la  quatrième  généralion,  un  Léoni... 

JACOPO. 

Tua  un  Jacopo...  Ça  va  loul  seul...  il  suKil  de  se  meure 
en  irain. 

URSINO. 

Enfin,  à  la  cinquième  génération... 

JACOFO. 

Un  Jacopo  lua  un  Léoni,  parbleu! 

URSINO. 

Eh  bien!  pas  du  tout. 

JACOPO. 

Bahl...  A  quoi  songeait-il  donc  ce  Jacopo-là  ? 

URSlNO. 

C'était  ton  père. 

jAcoro. 
C'est  qu'alors  il  n'y  avait  plus  de  Léoni? 

URSINO . 

Si  fait...  Mais  tous  deux  étaient  lombos  à  la  conscription., 
tous  deux  partirent  pour  rarinée,  et  tous  deux  furent  tués 

JACOPO. 

Ce  qui  mit  fin  à  la  vendeila. 

URSINO,   d'uue  voix  sombre. 

Une  vendetta  ne  finit  jamais  1 

Air  :   V'ià  c'  que  c'est  qu  d'aller  au  bois. 

C'est  un  legs  de  coups  de  fusils 
Qu'un  père  transmet  à  son  fils... 
Muni  (le  cartouches  sans  nombre, 

On  allend  djns  l'ombro, 

Au  fond  d'un  bois  sombra... 
On  y  va  deux,  on  r'vienl  seul... 

JACOPO. 

Ah! 

URSINO. 

V'id  c'  que  c'est  qu'un'  vendetta. 

JACOPO. 

Cepondani,  faute  de  combaitants... 
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URSINO. 

Je  le  croyais  comme  toi,  et  je  vivais  fort  tranquille... 
quand,  il  y  à  deux  u'ois,  le  dernier  des  Léoni...  le  l,éoni 
iiciuei...  qui  >ervait  dans  un  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique...  est  revenu  au  pays. 

JACOPO. 

Eh  bien? 

UR?IXO. 

Eh  bli^n!  Depuis  son  retour,  je  suis  le  plus  malheureux 
des  Corses!...  On  me  traite  de  lâche,  on  me  tourne  le  dos, 
on  (-lési  ne  mnn  auberge...  on  écrit  toutes  les  nuits  sur  ma 
porte  des  mots...  iiès-gros...  Ça  ne  peut  pas  durer  1  il  faut 
que  ça  finisse  1 

JACOPO. 

Et  comment? 

URSINO,    l'attirant  à  part. 

Par  une  vendetta!...  p.ir  In  mort  de  Léoni! 

JACOPO. 

Quoi!  malheureux  oncle,  vous  oserez... 

VRSINO,    feiananl   l'élonueraent. 

Moi!...  Es-tu  insensé,  Jacopo?...  moi,  établi  dans  ce 
villnge,  aiberpiste,  propriétaire,  père  de  (amille...  il  me 
faudrait  fuir  dans  les  maquis,  comme  une  béie  fauve  pour- 
si:i\ie  par  les  lois!...  (Du  ton  du  repioche.)  Ah  1  je  l'en  veux 
d'avoir  eu  cette  pensée. 

JACOPO. 

Mais,  alors,  qui  donc  se  chargera  de...  ? 

Il  fait  on  geste  expressif. 
URSINO. 


Toi. 

Comment  dites-vous? 

Toi,  Jacopo. 


JACOPO. 
URSlNO. 
JACOPO. 


Moi,  Jacopo  I...  (D'un  ton  dégagé.)  Bonsoir,  mon  oncle,  bien 
des  choses  chez  vous. 

Il  va  pour  sortir. 
URSINO,   l'arrêlant  *. 

Quoi!  malheureux...  tu  hésitfs! 

lACOPO,    vii-emant. 

Du  tout!...  Je  n'hésite  pas! 
*  Ursiuo,  Jacopo. 
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UBSINO. 


Tu  acceptes? 
Je  refuse  I 
HeinI 


JACOPO. 


URSINO. 


JACOPO,   indigné. 

Et  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  fait  venir  en  Corse I... 
que  vous  m"avez  arraché  ë  mes  onguents!. ..  C'est  pour 
m'employer  à  un  ouvrage  aussi  homicidel...  Tenez,  si  vous 
neiiez  pas  mon  oncle,  je  vous  dirais  ce  que  je  pense  de 
vous...  vieux  gredinl 

URsmo 
Misérable!  Tu  es  donc  un  lâche? 

JACOPO,   fièrement. 

Mon  oncle,  je  possède  le  courage  civil!...  c'est  un  nou- 
veau courage  qu'on  vient  d'inventer...  Mais  j'ai  horreur  du 
sang...  surtout  du  mien!... 

URSINO,    fari.'inx. 

Mais,  infâme!...  (a  part.)  Non,  tâchons  de  l'amadouer... 
(uaut  et  d'un  ton  caressant.)  Tu  ne  tiens  doHC  pas  à  l'hunucur  de 
la  |j mille? 

JACOPO. 

L'honneur  de  la  famille  ne  tient  donc  pas  à  moi? 

URSINO,   vivement. 

El  si  je  t'assure  tous  mes  biens,  après  ma  mort? 

JACOPO. 

Laissez-moi  donc  tranquille...  Je  connais  votre  manière 
do  décéder,  a  vous...  vous  n'en  finissez  pas...  Et  puis,  votre 
Il  lie  ? 

URSINO,    à  part. 

Oli  !  (a  Jacopo.)  El  si  je  te  la  donne,  ma  fille  ? 

JACOPO. 

El  ce  monsieur  de  tout  a  l'heure? 

URSINO. 

Je  le  congédierai  pour  t)i...  Eh  bien? 

JACOPO,  à  part. 

Sa  fille  doit  lui  ressembler...  (iiaut.)  Adieu,  portez-vous 
bien... 

11  va  pour  sortir. 


JACOPO. 
COLOMBA. 
JACOPO. 
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SCÈNE   IV 

Les  Mêmes,  COLOMBA*. 

COLOMBA,   accùuraat. 

Bonjours,  père. 

UBSINO. 

Ah!  la  voici!...  Embrasse- moi,  mon  enf... 

COLOMBA,    apercevant  Jacopo. 

Dieu! 
Ciel! 
Lui! 
Elle! 

URSINO,   vlTement 

Comment!  vous  vous  connaissez? 

JACOPO. 

Mais  c'est  elle!...  ma  jolie  compagne  de  voyage! 

COLOMBA,    à  part. 

C'est  ce  grand  imbécile  du  voiturin. 
URSINO,  avec  joie. 

Dont  tu  étais  amoureux?... 

JACOPO. 

Dont  je  le  suis  encore! 

COLOMBA. 

De  moi  1 

JACOPO,  allant  à  elle  **. 
Ahl  c'est  ma  cousine...  Bonjour,  ma  cousine...  Vous  per- 
mettez, ma  cousine?... 

Il  va  pour  l'embrasser. 
URSINO,  lui  saisissant  le  bras  et  l'altirant  à  lui. 

Elle  est  à  toi. 

JACOPO,   se  jelant  dans  ses  bras. 

Ah!  mon  oncle!... 

URSINO. 

Elle  est  à  toi,  à  condition  que... 

JACOPO. 

Ah!  fichtre! 

*  Colouiba,  Ursiiio,  Jacopo. 
'*  Colomba,  Jacopo,  Ursino. 
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URSINO,   à  pari. 

Je  le  tiens  I 

JACOPO,    à    pari. 

Oli  I  que  ma  jiosilion  ilcvicnl  drauiatiquel 

COLOMDA,   h    part. 

Que  se  disenl-ila  ? 

URSINO. 

Tu  balances  encore? 

JACOPO,   avec  force. 
FA\  bien!...  non!...  ru  va!  (a  part.)  Foiirrons-lo  dedans... 
.J(!  pi'oinols  (oui  co  qu'il  vont,   il  me  dunne  ma  cousino,  je 
l'épouse...  cl  je  nie.  (uaui.)  C.'\  y  est! 

URSINO. 

C'est  jure? 

JACOPO. 

Sur  vos  cheveux  blnncs! 

URSINO. 

Colomba  est  la  femme. 

COLO.MIIA,    à  part. 

Sa  femme! 

JACOPO,   très-joyfliiT. 
Demain    malin,  J'épouse  ma  cousine...  Demnin  soir,  je 
flMH|iie  une  b.ille  ou  un  coup  do  f|i;elque  chose  au  sieur 
Léoni...  Ah!  quelle  journée  de  plaisir! 
COLOMBA,  à    part. 
0  ciell...  tuer  Léoni! 

URSINO,    viv«mpnt. 

Silence,  malheureux!...  Viens,  suis-moil 

JACOPO,    h   part. 

Oh!  comme  je  le  fourre  dedans!...  Voilà  un  oncle  fourré 
di'dans! 

E  N  S IC  M  n  I.  B  . 

Air  :  Ah  I  morbleu  I  c'est  trop  fort.  (La  Mère  et  l'enfant.) 

JACOPO. 

Oiiol  bonheur  est  le  mien  ! 
lîrsmn,  je  le  lien! 
!»'  l'enfonce  très  l)ien  ! 
Oiie  ta  fille  à  l'œ  1  noir 
Si)il  mise  en  mon  pouvoir, 
lit  je  file  lin  beau  soir! 
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unsiNO. 
Quel  bonlieiir  est  le  mien  1 
A  la  fin,  je  le  lien  ! 
Sans  que  je  risque  rien 
Je  remplis  un  devoir  : 
Mon  neveu,  dès  ce  soir, 
Va  combler  mon  espoir  ! 

COLOMBA. 

Quel  malheur  est  le  mien!  (Bis.\ 
Je  perdrais  mon  seul  bien'... 
J'aurais  dû  le  prévoir... 
Mais,  s'il  n'esl  plus  d'espoir, 
Il  fuira  dès  ce  soir. 

URSINO,    h  Jacopo. 

J'ai  compté  sur  ton  bras  : 
Tu  ne  me  trahirtis  pas? 
JACOPO,  bas. 
N,  i,  ni, 
C'est  fini. 
J'extermine  Léoni! 
A  I  art. 
Ceux  que  je  tuerai. 
Ceux  que  j'occirai, 
Re^teront  très-longtemps 
Bien  portants. 

REPRISE. 

Ursino  l'entraine  dans  la  maison 

SCÈNE  V 
COLOMBA,  puis  LÉONI. 

COLOMBA. 

M'épouper!...  Tuer  Léoni  I...  Une  vendella!...  Voilà  ce 
qiK'  je  craignais!...  (Apercevam  Léoui.)  Ah!  c'est  vous!... 
Vous  faites  bien  d'arriver. 

LÉONI,    agile. 

Je  viens  près  de  vous  pour  me  calmer  un  peu...  Ce  Rinal- 
dini!...  ce  Rinaldini  est  un  insolent,  qui  cin'rche  toutes  les 
occasions  de  me  provoquer...  et  si  on  ne  nous  avait  pus 
séparés  tout  à  l'heure... 

COLOMBA. 

Il  .^'agit  bien  de  Rinaldini  !...  Ce  n'est  plus  lui  qu'il  faut 
craindre. 
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LÉO.Nr. 

Que  voulez-vous  dire? 

COLOMBA. 

Vous  savez-,  ce  grand  jeune  homme  qui  m'a  fait  descen- 
dre du  voiturin...  Il  esl  ici,  chez  mon  père...  Elsavez-vous 
ce  qui  l'amène? 

LÉONI,   vivement. 

II  vient  VOUS  épouser? 

COLOMBA. 

Si  ce  n'était  que  cela!...  C'est  de  vous  qu'il  s'agit...  il  y  va 
de  vos  jours! 

LÉONl. 

Expliquez-vous. 

COLOMBA. 

Il  y  a  longtemps  que  je  redoutais  ce  qui  arrive...  que  ces 
mots  de  vendetta,  ces  reproches  adressés  à  mon  père,  me 
faisaient  trembler  pour  vous...  Mais  l'âge  de  mon  père,  sa 
prudence,  tout  me  rassurait...  Pouvais-je  prévoir  qu'un  ne- 
veu, un  cousin  à  moi... 

LÉONI. 

Quoi!  ce  jeune  homme?... 

COLOMBA. 

Ce  jeune  homme  vient  pour  accomplir  la  vendetta,  pour 
vous  assassiner,  et  ma  main  sera  sa  récompense! 

LÉONI. 

M'assassiner!...  Allons  donc! 

COLOMBA. 

Nous  sommes  perdus! 

LÉONI. 

Eh!  non,  rassurez -vous...  Voire  mariage,  voilà  le  vérita- 
ble, le  seul  danger...  Quant  il  la  vendetta...  on  n'assassine 
pas  ainsi  un  hoaune  au  coin  d'un  bois,  et  je  lâcherai  d'y 
mellre  bon  ordre. 

COLOMBA. 

Vous  auriez  un  moyen  d'empêcher... 

LÉONI. 

On  n'en  manque  pas...  quand  on  est  bien  décidé  à  ne  pas 
se  laisser  tirer  comme  un  lièvre...  et,  pour  ma  part,  je  tiens 
a  vivre...  (oaiemeut.)  à  votre  intention. 

COLOMBA. 

Mais  que  comptez-vous  faire? 

LÉONI. 

Fiez-vous  à  moi...  ne  songez  qu'à  résister  à  votre  père, 
que  ce  soit  son  neveu  ou  Rinaldini  qu'il  vous  ol'Ire  pour 
mari...  Conservez-vous  pour  moi...  (niant.)  El  je  ferai  en 
sorle  de  me  conserver  aussi  pour  vous. 
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URSINO,   en   dehors. 

Colomba  1  Colomba  ! 

COLOMBA  . 

Mon  père!...  Dieu!  s'il  vous  voit.., 

LKONI. 

Henlrez  vite...  Tenez  ferme,  et  comptez  surLconi. 

COLOMBA. 

Oh!  d'abord,  si  je  suis  forcée  d'épouser  ce  cousin-là... 


son  compte  est  faiil 


Elle  entre  dans  la  maison. 


SCENE   VI 

LÉONf,  seul. 

Diable!  une  vendetta!. ..  Moi,  qui  ai  passé  huit  ans  au 
régiment,  loin  du  pays,  je  ne  suis  plus  fait  à  ces  idées-la... 
et'je  suii  presque  tenté  d'en  rire...  Mais,  cependant,  si  c'est 
sérieux...  et  tout  est  sérieux  dans  ma  chère  patrie...  ce  ne 
sera  pas  très-agréable  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  hors  de 
chez  moi,  ou  seulement  me  mettre  à  la  fenêtre,  sans  qu'une 
balle  anonyme,  dirigée  à  mon  adresse...  Allons,  allons,  je 
crois  que  le  meilleur  parti  est  d'aller  droit  au  but,  et  de 
traiter  celte  al'faire-là  en  face  de  l'ennemi,  en  vrai  chasseur 
d'Afrique. 

SCÈNE  VII 

LÉONI,  JACOPO,  puis  COLOMBA. 

JACOPO,   à   la  cantonnade. 
Oh!  v'oui,  VOUS  céderez!...  oh  !  v'oui,  tu  céderas!.., 

LÉONl,  à   part. 
Voilà  mon  homme! 

JACOPO,   se  croyant  senl. 
J'ai  laissé  mon  vieux  Corse  d'oncle  en  train  d'endoctriner 
la  petite...  qui  n'a  pas  l'air  d'être  folle  de  moi...  C'est  si 
jeune!...  ça  ne  sait  pas... 

LÉONI,   s'approchant    et   salaant. 
Monsieur... 

JACOPO,  à  pan. 
Ah!  diable!...  le  particulierde  tantôt!...  Évitons-le. 

Il  gagne  le  fond. 
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LÉONI. 

Pardon...  Deux  mots.  Monsieur. 

JACOl'O,  s'es.iuivant. 

Je  ne  suis  pas  d'ici,  Monsieur...  Je  ne  connais  pas  les 
rues. 

LÉONI,   soiiriaDl. 

C'est  pour  cela  que  j'olfre  de  vous  conduire  près  de  la 
personne  que  vous  ciierchez... 

MCOPO,    clonné  et  s'arrêtant. 

Près  de  la  personne  que  je  cherche  ? 

LÉONI. 

Oui,  un  nommé  Léoni... 

jAcopo,  à  pari. 
Qu'est-ce  qu'il  dit? 

LÉONI. 

A  qui  vous  destinez  une  balle  ou  un  coup  de  stylet... 
(Saluant)  et  qui  est  voire  irès-humble  serviteur. 

lAGOPO,   reculant  et  passant  deinère   la  table. 

Monsieur!...  Je  suis  sans  annesl 

LEONI. 

Et  moi,  de  même. 

JACOPO. 

N'approchez  pas!...  (a  pan.)  Qui  diable  l'a  averti,  celui- 
là?... 

LÉONI. 

Vous  le  voyez,  je  vous  connais,  je  sais  vos  intentions,... 
et  je  viens  loul  franchement  à  vous...  Je  viens  vuus  décla- 
rer que  je  ne  suis  pas  d'iiumeur  à  attendre,  les  bras  croisés, 
qu'il  vous  plaise  de  me... 

Il  fait  le  gcMQ  de  tirer  un  coup  de  fasil. 
JACOPO. 

Monsieur,  mon  intention  n'a  jamais  été  de  vous... 

Même  geste. 
LÉONI. 

Ah!  fi.  Monsieur!...  En  Corse,  on  se  tue,  mais  on  se  pré- 
vient d'avance...  Soyez  franc...  soyez  franc  comme  moi, 
qui  viens  vous  proposer  de  terminer  celle  querelle. 

JACOPO,   rassuré. 

Hein?  "Vous  dites?...  (a  part.)  Tiens!  tiens!  tiens! 

LÉONI. 

Cela  vous  élonne?...  Je  suis  Corse,  Monsieur,  mais  un 
Cor.'-e  un  peu...  dégénéré...  J'ai  quiué  ce  pays  bien  jeune, 
et  j'y  reviens  avec  des  idées,  qui  doivent  être  les  vôtres... 
Nos  pères  étaient  un  peu  barbares,  convenez-eo. 


SCÈNE  VII  23 

JACOPO,  qui  s'est  rapproché. 

Fichtre!  ouil  (a  pan.)  L'S  sacripanls! 

LÉOM, 

Aliendre  son  ennemi  au  coin  d'an  bois,  pour  lui  tirer  un 
coup  de  lusil  en  se  cacliaril...  ça  ne  me  va  pas...  La  ven- 
geance est  une  belle  el  bonne  chose  ..  mais  je  l'entends 
autrement. 

JACOPO,  à  part. 
Ah  çà!  mais,  il  m'cionne  de  plus  en  plus. 

LÉOM. 

Nous  ne  sommes  plus  Corses,  nous  sommes  Français. 

JACOPO. 

Certainement...  nous  soumies  tous  Français...  raffaire 
peut  s'arranger. 

Il  lai  tend  la  main.  léoni  ne  s'en  aperçoit  pas. 
LÉOM. 

Oui,  Monsieur,  oui,  raffaire  peut  s'arranger. 

JACOPO,   à  part. 

C'est  qu'il  est  charmant  ce  petit  Corse-là  ! 

Il  leod  de  noaveau  la  maia. 
LÉOM. 

Il  y  a  pour  cela  un  moyen  h oMorabie. 

JACOPO. 

Il  y  en  a  trois  cents...  de  moyens. 

LÉOM. 

Non,  il  n'y  en  a  qu'un  seul, 

JACOPO. 

Il  n'y  en  a  qu'un  seul...  mais  il  est  bon. 

LÉOM. 

Il  termine  tout. 

JACOPO,  s'appayaot  familièremant  sur  son  bras. 
Et  votre  moyen,  c'est?... 

LÉONI,  après  avoir  regardé  autour  da  lui. 
Un  duel. 

JACOPO,  avec  explosion. 
Un  duel  I 

Il  s'éloigne  précipilamraent. 

LÉOM,   étonné  d'abord. 

Oh!  je  vous  comprends...  Après  une  lutte  si  longue  entre 

les  deux  familles,  et  quand  déjà  on  accusait  les  Jacopo  de 

faiblesse,...  vous  craignez  qu'un  semblant  de  combat  ne 

suffise  pas?... 

lACOPO. 

Si  fait  ! 
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LÉONI,   cherchant  à  \i  rjssnrer. 

Soyez  tranquille,  il  faudra  se  toucher...  Il  faudra  que  Tua 
des  deux... 

JACOPO. 

Pardon,  Monsieur...  pardon... 

LÉ  DM. 

Mais  il  est  bien  entendu  qu'au  premier  sang... 

JACOPO. 

Au  premier  sang  !... 

LÉONI. 

Si  cependant  vous  l'exigez,  ncius  conlinuerons. 

JACOPO. 

Non,  non  !...  vous  ne  m'entendez  pas  !...  Je  voulais  dire... 

LÉOM. 

Connaissez-vous  l'épée? 

JACOPO, 

De  réputation...  beaucoup...  mais  pas  intimement. 

LÉONI. 

Tant  mieux. 

JACOPO. 

Tant  pis!... 

LÉONI. 

Je  suis  aussi  maladroit  que  vous...  les  chances  seront 
égales... 

COLOMBA,   sortant  de  la  maison. 

Ils  sont  ensemble  ! 

Elle  s'arrête  *. 
LÉONI,   sans  la  voir- 

Au  surplus,  je  vous  laisse  le  choix  des  armes. 

COLOMBA. 

Ciel! 

LÉONI,  l'apercevant,    à  part. 

Colomba! 

JACOPO. 

Quoi? 

LÉONI,  vivement,  en  l'éloignant  d'elle. 

Silence!...  Plus  bas! 

JACOPO,  très-bas. 

J'ai  le  choix  des  armes?  Eh  bien  !  je  choisis  celles  de  la 
générosité...  Embrassons-nous. 

"  Léoni,  Jacopo,  Colomba  au  deuxième  plan. 


SCÈNE  VIII  2o 

LÈONI,  sévèremenl. 

Monsieur,  celle  plaisanterie  est  déplacée...  Ici,  dans  une 
demi-heure... 

JACOPO. 

Mais... 

LÉONI. 
J'aurai    des    épées...    (Jacopo  veut  parler.)   Chut  !...  *    (Bas  à 

Colomba,  en  sortant.)  L'affaire  est  arrangée...  nous  sommes 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

(il  sort  rapidement  au  fond.) 

SCÈNE    VIII 

JACOPO,  COLOMBA. 

JACOPO,   sa    croyant  seul. 

Mais  c'est  un  autre  brigand  que  ce  monsieur!...  Je  suis 
dans  la  pairie  de  Cartouche!...  Mandrin  est  né  sous  ce  beau 

ciel  !  (Colomba,  qui   a  suivi  des  yeux    LéoDi,    s'approche    et  trappe  sur 
l'épaule  de  Jacopo.  Jacopo  poussant  un  grand  cri.)  Ah  I 
COLOMBA,   vivement. 
Pas  de  bruit! 

JACOPO,   à  part. 
Ils  me  feront  tourner  le  sang! 

COLOMBA,   d'un  ton  bref. 

Mon  père  peut  venir...  Vite  un  mot!...  Vous  allez  vous 
battre  avec  Léoni. 

JACOPO. 

Nous  allons  nous  battre...  c'esi- à-dire... 

COLOMBA,    brusquement. 

Ne  niez  pas!...  J'ai  tout  entendu...  etje  vous  dois  un  conseil. 

JACOPO. 

C'est  de  me  sauver?... 

COLOMBA. 

Oh  !  je  sais  que  vous  ne  fuirez  pas...  Vous  êtes  venu  ici 
pour  attenter  aux  jours  de  Léoni,  et  vous  êtes  enchanté  qu'il 
ait  accepté  votre  défi. 

JACOPO. 

Moi? 

COLOMBA. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  un  spadassin...  un  ferrailleur... 
et  vous  comptez  abuser  de  votre  adresse... 

•  Jacopo,  Léoni,  Colomba  au  fond. 

2 
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JACOPO. 

Moi! 

COLOMBA. 

Eh  bien  !  écoulez...  Léoni  est  brave...  il  ne  reculera  pas... 
et  l'un  de  vous  sera  blessé...  lue  peut-être!...  Supposons 
que  ce  soit  vous. 

JACOPO. 

Non  !...  supposons  que  ce  soil  lui. 

COLOMBA. 

Si  c'est  vous...  ça  m'est  parfaitement  égal,  ça  vous  re- 
garde, et  certainement  vous  l'aurez  bien  mérilé. 

JACOPO. 

Âb  çàt  mais,  dites  donc... 

COLOMBA. 

Si  c'est  lui!...  si  Léoni  reçoit  la  moindre  égratignure!... 
je  vous  en  préviens...  vous  éies  un  bomme  mort  I 

JACOPO, 

Comment  diable  arrangez-vous  ça?...  si  c'estlui  qui  reçoit 
l'a-tout,  c'est  moi  qui  serai... 

COLOMBA,  résolument. 
Ah!  c'est  que  vous  croyez  que  je   ressemble  à  vos  Pari- 
siennes, qui  ne  savent  que  pleurer,  se  désoler...  quand  il  faut 
montrer  de  la  fermeté  et  du  courage  !  Je  suis  Corse,  moi  ! 
JACOPO  à  part. 

Bon!  à  l'autre!...  Ils  sont  tous  Corses,  dans  ce  satané 
pays! 

COLOMBA. 

Je  suis  Corse...  (D'un  ton  grave.)  et  je  porte  toujours  un  poi- 
gnard à  ma  jarreiière. 

JACOPO. 

Ah!  bah!...  Faites  donc  voir. 

COLOMBA. 

C'est  moi  qui  vengerai  Léoni  I 

JACOPO. 

Ah  çà!  voyons  donc,  à  la  fin...  vous  en  éprouvez  donc 
pour  ce  jeune  sauvage? 

COLOMBA. 

Et  vous,  je  vous  hais! 

JACOPO. 

Aimable  franchise! 

COLOMBA. 

Écoulez. . .  Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  sortir  d'embarras. 
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JACOPO. 

Je  l'adopte! 

COLOMBA. 

Car.  au  point  où  en  sont  les  choses...  songer  à  empêcher 
ce  duel,  c'est  impossible... 

JACOPO. 

Cependant,  si  on  essayait?... 

COLOMBA. 

Oh!  n'espérez  pas  m'abuser...  Je  vous  l'ai  dit,  vous  n'avez 
qu'un  n.oyen,  un  seul,  d'échopper  à  ma  vengeance...  Ar- 
r  l'gpz-vôus  comme  vous  voudrez...  pour  être  touché  par 
Léuui. 

JACOPO. 

Plait-il?  . 

COLOMBA. 

Oh!  je  ne  demande  pas  qu'il  vous  tue. 

JACOPO. 

Merci  ! 

COLOMBA. 

Faites-vous  blesser...  tout  simplement. 

JACOPO. 

Ah  !  tout  sim]  lement?... 

COLOMBA. 

A  celle  condiiion,  tout  est  fini,  Léoni  est  sauvé,  mon  père 
est  conleni,  et  vous  n'aurez  pas  affaire  à  mon  stylet...  Adieu, 
cousin  ! 

Elle  entre  dans  la  maison. 

SCÈNE   IX 

JACOPO,  seul,  puis  URSINO. 

En  voilà  un  petit  chacal!...  Elle  me  propose  galamment 
de  me  fiiiro  tuer...  ou  bles^'erJ  tout  simplement...  sans  ça, 
elle  me  slylera!  (se  tournant  vers  la  droite.)  El  je  l'épouserais 
i»ar  là-iiessiis,  affreux  petit  léopard!...  Non,  non,  j'en  ai  as- 
sez de  cette  contrée,  et  je  file. 

Il  preai  sur  ta  table  son  paquet,  son  bâton,  et  va  pour  sortir. 
URSI.NO,  venant  du  fond*. 

Ah!  je  te  trouve,  mon  neveu. 

JACOPO,  sortant. 

Fil  Mou  !  ('ailes  comme  si  vous  ne  me  trouviez  pas. 

"*  Lrbiiio,  Jaio|io. 
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URSINO. 

OÙ  vas-tu  donc  ? 

JAOOPO. 

J'ai  affaire...  du  côté  de  Paris...  Adieu,  portez-vous  bien. 

URSINO,   étonoé. 

Tu  veux  repartir!...  Quand  je  te  donne  ma  fille! 

JACuPO,  lui  serrant  la  main. 

Vieillard  généreux!...  Je  ne  veux  pas  vous  en  priver. 

URSIXO. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

JACOPO. 

L'explication  nous  prendrait  trop  de  temps...  Au  plaisir 
de  ne  jamais  vous  revoir. 

URSINO,  avec  force,  en  se  mettant  devant  lui. 

Jacopol  VOUS  ne  partirez  pas! 

JACOPO. 

Non...  Je  vas  me  gêner... 

UKSINO,  le  ramenant  de  force. 

Croyez-vous  donc,  monsieur  mon  neveu,  qu'on  surprenne 
ainsi  le  secret  d'un  Corse? 

JACOPO. 

Je  n'ai  rien  surpris. 

URSIXO. 

Vous  venez  tranquillement  de  Paris  pour  dévorer  mon 
héritage... 

JACOPO,  indignd. 
Son  héritage!...  quel  cynisme! 

LRSINO. 

Vous  accaparez  ma  confiance...  et  vous  nie  dites  mainle- 
nanl,  d'un  air  dégagé  :  Portez-vous  bien,  j'ai  affaire  du  côté 
de  Paris!... 

JACOPO. 

Textuellement. 

URSINO,  d'un   ton  assuré. 

Eh  bien  !  partez...  filez...  prenez  la  route  deBastia... 

JACOPO. 

Oh!  je  la  connais...  îl  n'y  en  a  qu'une,  ainsi...  Je  ne  la 
confendiai  pas  avec  les  cuires. 

11  s'éloijjne,  portant  sur  l'épaule  son  paquet  au  bout  de  son  bâton. 
URSINO,  sans  se  retourner. 

Seulement,  prenez  garde,  en  passant  près  de  la  forêt...  de 
reiiconlrer  quelques  espingoles,  qui  vous  barreraient  le  che- 
min. 
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JACOPO,  s'arrêlant  au  moment  de  sortir,  et  revenant  d'un  air  inquiet. 
De  quelles  espingoles  parlez-vous? 

URSINO,  le  voyant  près  de  lui. 

Ah!  vous  voilà?...  Ah!  vous  pensez  que  je  n'avais  pas 
pris  mes  précautions!...  J'ai  quelques  amis  dans  ce  p^ys- 
ci...  Je  les  ai  prévenus  du  but  de  voire  voyage...  et,  comme 
il  faut  tout  prévoir...  même  la  lâcheté  d'un  Corse,  abruti  par 
la  pharmacie  et  les  onguents... 

JACOPO. 

Vieillard  ! 

URSINO. 

Nous  sommes  convenus  que,  si  vous  reculiez,  on  serait 

prêt  à  vous  couper  la   retraite...  (Jacopo  laisse  tomber  le  bâton  et 

le  paquet.)  Les  maquis  sont  gardés...  les  chemins  sont  semés 
ça  et  là... 


JACOPO. 
URSI.XO. 


D'espingoles?... 
El  de  tremblons. 

JACOPO. 

Ah  !  des  tromblons  aussi. 

URSINO. 

Si  vous  faites  un  pas  pour  fuir,  avant  d'avoir  accompli  la 
vendetta... 

JACOPO. 

Je  vous  comprends  parfaitement,  (a  part.)  Si  j'échappe  à 
l'épée  de  Léoni,  le  stylel  de  l'aimable  enfant...  Si  je  me  dé- 
robe ;iu  stylet  de  l'aiaîable  enfant,  les  tromblons  des  amis  de 
monsieur...  Ça  se  classe,  ça  se  corse! 

URSINO. 

Tu  vois,  mon  cher  petit  Jacopo,  que  le  plus  court  est  de 
prendre  ion  parti  en  brave. 

JAOOPO,  à   part. 

El  on  appelle  ceci  un  département  français! 

Kinaidini  parait  au  fond  à  droite,  et  s'arrile  en  les  voyant. 
URSINO,  gaiement. 
Apres  quoi,  lu  auras  ma  fille. 

RINALDIM,  à  part. 
J'en  étais  sùrl... 

11  traverse  le  théâtre  au  fond,    en  e'coulaal,  et  disparait  i  gaucht. 
URSINO. 

Je  Tai  fait  oavarder...  Elle  est  déjà  folle  de  toi... 
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JACOPO,  à  part. 

\uira  un  vieux  faux!...  voilà  un  vieux  jeton  ! 
unsixo. 

Léoni  ne  nous  gênera  plus,  et  quanta  Rinaldini...  Ahl 
difibel  voilà  que  j'y  pense!  No  va  pas  lui  dire  que  je  t'ai 
promis  Colouiba  ! 

JACOPO. 

D  ih  1 

URSINO. 

S'il  t'en  i^arle,  feins  de  ne  pas  le  comprendre...  Il  faut  le 
II. liiiper  jusqu'au  dernier  moinent...  Je  cours  en  dire  autant 
il  lUcj  fille. 

ENSEMBLE. 

Am  du  Chevalier  du  guet. 

URSINO. 

Songes-y  bien,  je  l'en  supplie, 
Do  gardiens  bien  armés  la  roule  est  remplie  : 
Fuir  de  ces  lieux  sérail  folie... 
A  part. 
Menacé  du  trépas, 
Il  n'  partira  pas. 

JACOPO. 

C'pst  une  horreur,  une  infamie  ! 

Do  gardiens  bien  armés  la  route  est  remplie  ! 

De  m'en  aller  j'  n'ai  plus  envie. 

Si  je  fuis,  un  seul  pas 

M'  conduit  au  trépas! 

A  Ursino,  qui  sort. 

Mais  un  inslanl  !...  Écoutez-moi  donc... 
SCÈNE  X 

JACOPO,  RINALDINI. 

JACOPO,  criant. 
Wais  je  suis  traqué!...  Je  suis  entouré  d'armes  blanches 
et  d'armes  à  feu!...  Je  suis  poursuivi  par  des  tromblons  à  jet 
cou'':iu!...  (Se  croisant  les  bras.)  Voilà  douc  cc  qu'on  iiouime 
un  héritage  en  Corse  ! 

RINALDINI,  qui  s'est  approché. 

Je  m'appelle  Rinaldini. 

JACOPO. 

Encore  un  ! 
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RINALDI.NI,  fioidemcnt. 

Ne  criez  pas  f 

JACOPO,  le  reconnoaissanl,  et  très-vite. 

Ail!  VOUS,  je  sois  ce  que  vous  allez  me  dire...  Le  vieux 
Ursino  vous  a  promis  sa  fille,  el  vous  ne  voulez  pas  qu'il  me 
la  donne..,  C'est  ça,  liein?...  Eli  bien  !  nous  soinuies  d'ac- 
cord... Je  vous  la  livre...  je  vous  l'abandonne,  avec  toutes 
ses  dépendances...  je  ne  veux  rien  de  tout  ça. 

RINALDIM,  avec  ironie. 

Fort  bien!...  vous  débitez  à  merveille  la  leçon  qu'on  vous 
a  apprise. 

J,\COPO. 

Qu'est-ce  à  dire? 

RINALDIM. 

Tout  cela  vient  d'être  convenu  entre  Ursino  et  vous... 
(Appuyant.)  poup  lue  tromper  jusqu'au  dernier  moment, 

JACOPO,    à  pari. 

Comment  diable  sait-il  ça?...  (nant.)  Eh  bien  !  oui,  là,  il 
m'avait  conseillé  de  dire  ça  pour  vous  attraper,  le  vieux 
gueusard...  mais  je  vous  jure  sur  la  tête  de... 

RINALDIM. 

Ne  criez  pas  ! 

JACOPO. 

Mais,  mon  cher  monsieur...  Chicardini... 

RINALDINI. 
Rinaldinil   (Lui  pressant  le   bras.)    Ne  Criez  pas  I    (D'une   voix 

sombre.)  L'un  de  nous  deux  est  de  trop  sur  la  terre. 

JACuPO. 

Ça  n'est  pas  moi  I 

RINALDINI. 

Et  il  faudra  qu'un  de  nous  deux  la  quitte. 

JACOPO. 

Passez  devant...  je  vous  suivrai  plus  tard. 

RINALDINI. 

C'est  le  ciel  qui  décidera  entre  nous  deux. 

JACOPO. 

C'est  tout  décidé! 

RINALDINI. 

Voici  ce  que  j'ai  résolu...  J'ai  chez  moi  deux  espingoies 
du  même  calibre... 

JACOPO,  à  part. 

C'est  le  pays  aux  espingoies  1 
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BINALDIM. 

Nous  en  chargerons  une  seule  à  triple  balle...  puis,  nous 
en  prendrons  chacun  une,  au  hasard...  et  celui  de  nous 
deux  qui... 

JACOPO. 

N'allez  pas  plus  loin  !...  ça  ne  me  sourit  pas...  parlons 
d'autre  chose. 

RIXALDIM. 

Nous  nous  dirigerons  vers  le  petit  bois...  Une  fosse  est  là, 
creusée  par  mes  soins... 

JACOPO. 

Vous  êtes  bien  bon. 

BINALDINI. 

Nous  nous  placerons  aux  deux  extrémités  de  cette  fosse... 
et  celui  qui  succombera... 

JACOPO. 

Mais,  sacrebleu!  c'est  révoltant,  ce  que  vous  débitez  là! 

RIXALDIM. 

Ne  criez  pas. 

JACOPO. 

Mais,  mon  cher  monsieur...  Gauchemardini... 

RlXALniXI. 

Rinaldinil...  Vous  ne  pouvez  ignorer  qu'un  individu 
frappe  en  face  d'un  coup  mortel...  et  le  coup  sera  mortel, 
à  liois  pas... 

JACOPO. 

Il  faut  l'espérer. 

RIXALDIM. 

Vous  n'ignorez  pas,  dis-je,  que  l'individu  frappé,  au  lieu 
de  tomber  en  arrière,  comme  la  violence  du  coup  pourrait 
le  faire  supposer,  tombe,  au  contraire,  en  avant...  C'est 
une  loi  de  la  physique...  Permettez  que  je  vous  explique 

JACOPO. 

La  théorie  me  suffit. 

RIXALDIXI. 

Je  vous  demande  pardon...  (S'éloignaot,  de  manière  à  laisser  un 
espace  eotre  eni  deox  )  Tenez,  sn[)p()>CZ  que  voici  la  fosse...  je 
SUIS  ici,  et  vous  êtes  là...  J'ai  l'arme  chargée,  ei  vous... 
i'autie. 

JACOPO,  doucomonl. 

Pourquoi? pourquoi  avez-vous  l'arme  chargée? 

RIXALDIXI. 

r^'e  criez  pas!...  Je  lire,  vous  tombez  dans  le  trou...  je 
Tous  couvre  de  feuilles  sèches,  et  tout  csi  dil 


SCÈKE  XI  33 

JACOPO. 

Vous  ne  m'allez  pas,  à  ce  jeu-là. 

RINALDINI. 

Puis,  parfailement  tranquille  de  voire  côté... 

JACOPO. 

Brisons  là,  je  vous  prie 

RINALDINI. 

Je  n'aurai  plus  à  m'occuper  que  de  ce  petit  Léoni  !...  (Avec 
cciè:e.)  que  je  voudrais  déjà... 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  LÉONI,  ponant  deux  Irès-longnes  épées. 
LÉONI,   au  fond. 

Me  voici! 

RINALDINI. 

Léoni  !...  avec  des  armes  ! 

JACOPO. 

Ah  I    bon!  Ah!   bien!  bravissimo  !  c'est  le  bouquet!   Me 
voilà  entre  deux  feux  ! 

LÉOM,    s'avançant*. 

L'heure  a  sonné,  et  j'apporte 

JACOPO. 

Qu'est-ce  que  vous  tenez  là? 

LÉOM. 

Deux  de  ces  vieilles  épées  que  les  anciens  du  pays  appel- 
lent des  colicliemardes. 

JACOPO. 

Et  vous  croyez  que  je  vais  me  laisser...  colichemarder  ! 

RINALDINI    s'avançant. 

Un  instant,  Léoni!...  J'ai  aussi  une  attaire  avec  cet  homme, 
et  il  faut  qu'il  me  suive. 

LÉONI. 

Je  l'ai  provoqué  avant  vous! 

RINALDINI. 

J'étais  le  premier  ici! 

JACOPO,  vivement 
Ah!  diable!   Entendons-nous!...  Pas  de  passe-droit!  pas 
d'injustice  !...  je  ne  me  bals  pas,  qu'on  ne  m'ait  prouvé  qui 
étaiile  premier,  (a  part  )  Tirez-vous  de  là! 

'  Léoni,  Jacopo,  RinalJini. 
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LÉONl. 

C'esi  moi! 

niNALDINI. 

C'est  moi  I 

JACOPO, 

Pormellcz,  permettez...  (a  Rinaidiui  )  Ce  matin,  Monsieur 
est  ve  u  ava:jt  vous. 

LÉOM. 

Vous  voyez  !... 

JACOPO,  à  Léoni. 

Mais,  ce  soir.  Monsieur  est  arrivé  le  premier. 

RINALDIM. 

Vous  l'entendez  ! 

JACOPO  parlant  allernaiivemenl  à  l'un  et  à  l'antre. 

Si  on  raisonne  d'une  ccriaine  façon,  votre  affaire  est 
rlaire...  Si  on  envisa.Lre,  la  chose  d'un  autre  point  de  vue,  la 
vôtre  est  sûre. ..En  droit,  in  colichemarde  a  raison. ..En  fait, 
Te-^pingule  n'a  pas  tuii...  Voilà  mon  avis. 

Ain  de  Turinne. 

Dans  un'  circonslance  semblable, 
Pour  ne  rien  faiie  imprudemment, 
J'  demand'  la  question  préalable 
Et  jo  propos*  l'ajournement... 

Sortant. 

Adieu,  messieurs... 

RINALDINI,    l'arrêtant. 

Restez  donc! 

LÉOM. 

Un  moment  1 

JACOPO. 

Arrangez-vous,  cette  affaire  est  la  vôtre... 
Mai-,  songez-y,  mon  choix  s' rail  injurieux: 
Je  ne  peux  pas  tuer  l'un  de  vous  deux, 
Sins  m'expns'T  à  blesser  l'autre. 
Je  n'  peux  tuer  l'un  qu'en  blessant  lautre. 

niNALDlNI,  \o  saisissant  d'un  côté. 

\ous  m'appartenez! 

LÊONI,  le  prenant  de  l'autre  côté. 

S'oiis  êtes  à  moi! 

r.lXAI-DlNI. 

Suivez-moi! 
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LEOM. 

Venez  ! 

JACOPO,   tiraillô  par  eux. 

Messieurs,  Messieurs!...  vous  allez  me  déchirer  en  deujJ... 
Je  ne  suis  pas  le  pelil  de  Saloinon,  sa[)ristil 

RINALDINI,  furieux. 

Je  dois  passer  avant  Léoni  ! 

LÉONI. 

Je  maintiendrai  mon  droit! 

JACOPO  h  part,  avec  joie. 

Oh!  si  je  pouvais I...  Ksss!  ksss!  (uant,  avec  aplomb.)  Mon 
choix  est  fait...  Va  pour  la  colichemarde!...  (Moatrant  Léoai.) 
parce  que  Monsieur   est  un  jeune   homme  brave,    loynl, 

rempli    de    moyens...    (Se    tournant    veis    Rinaldini  vivement)  QU"i 

donc,  Monsieur?...  il  ne  faut  pas  lever  les  épaules,  quand  je 
rends  justice  aux  qualités  de  mon  adversaire  ! 

LÉONI. 

Hein? 

RINALDINI. 

Moi?  j'ai  levé... 

JAOOPO,  bas  à   Léoui. 

11  a  levé  les  épaules!  (Haut,  à  Riiiaidini.)  Vous  ne  devriez  pas 
justifier  l'opinion  déplorable  que  Monsieur  a  de  vous. 

RINALDINI, 

De  moi!...  Il  aurait  osé... 

JACOPO,  haut,  à  Lconi. 

Soyez  tranquille,  je  ne  lui  répéterai  pas  vos  paroles... 

RINALDINI. 

Il  a  dit... 

JACOPO,  bas. 

Il  vous  a  vilipendé  !  (a  part.)  Ksss!  ksssi 

RINALDINI,     se  contenant  a  peine. 

Il  y  a  longtemps  que  Léoni  se  permet  des  propos  sur  mon 
compte  1 

LÉONl,  de  même. 

Il  y  a  longtemps  aussi  que  vous  cherchez  une  occasion 
de  me  défier!... 

JACOPO. 

Ah!  oui,  qu'il  y  a  longteu)ps! 

RINALDINI. 

Mais  vous  avez  grand  soin  de  les  éviter! 

LÉONI. 

Insolentl 


30  LA  VENDETTA 

lUNALDliNl. 

Prouve-moi  donc  le  coniraire! 

LÉONI. 

Quand  tu  voudras  1 

RINALDINI. 

Ce  soiri 

LÉONI. 

A  l'instant. 

JACOPO,  criant. 
A  l'instant  I...  (a  part.)Ksss!  ksssi 

ENSEMBLE. 

Air  :  De  vous,  messieurs,  quelle  fureur  s*empare.  (Tabarin.) 

RINALDINI   ET   LÉONI. 

Marchons,  morbleu!  marchons...  mort  et  vengeance  1 
Voici,  pour  toi,  voici  l'instant  fatal  1 
Jovai-;  enfin  châtier  une  ofTense 
Li  me  défaire  à  jamais  d'un  rival. 

JACOPO. 

Morbleu!  corbleu!  sangbleul  mort  et  vengeance! 
A  part. 
Allez  vous  battre,  allez!  ça  m'est  égal. 
L'un  de  vous  deux  la  gobera,  je  pense, 
Et  me  voilà  délivré  d'un  rival. 

Léooi  et  RiaalJiai  sortent  au  fond. 

SCÈNE    XII 

JACOPO,  seul 
Il  se  met  à  danser  en  chantant. 
Tra  la,  la,  la,  la;  1ère!  Allez...  allez  ferme!...  espingole 
contre  colichemardel...  Blessez  vous,  je  m'en  fiche...  tuez- 
vous,  je  m'en  conlre-fiche.  (Dansant.)  Tra  la,  la,  la...  (s'ar- 
rêtant  brusquement  )  Mon  rais mnement  est  bien  simple...  Si 
Léoni  est  occis,  ma  commission  est  faite,  la  vendetta  est 
bâclée...  Si  c'est  Rinaldini,  son  meurtrier  est  obligé  de  fuir, 
de  passer  les  mers...  et  la  vendetta  tombe  dans  l'eau...  Tra 
la,  la,  la. 

SCÈNE  XIII 

JACOPO,  URSINO. 

URSINO,   accourant,    tout  effaré. 
Jacopot  Jaco...  Ah!    te  voilà!...  Eh  bien!  Léoni?...  où 
esi-il?...  Aurais-tu  tiré  sur  lui?...  l'aurais-lu blessé?  tué?... 
Parle  vite. 
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JACOPO. 

Moi?...  Je  n'y  ai  pas  touché. 

URSINO,   se  jeitant  dans   ses   brag. 
Ahl  embrasse-moi!...  Que!  |bonheur!  j'arrive  à  tempsl... 

3AC0P0. 

Quoi  donc?  quoi  doac? 

TJRSINO,  gravement. 

Garde-toi  bien  do  toucher  à  un  cheveu  de  sa  tête? 

JACOPO. 

Ahibahl 

URSINO. 

Ne  lui  dcnne  pas  seulement  unechiquenaudel 

JACOPO. 

Tiens!  tiens! 

URSINO. 

Ah!  mon  pauvre  garçon,  tout  est  bien  changé  depuis 
tantôt! 

JACOPO. 

En  effet,  vous  me  paraissez  changé  vous-même...  vous 
êtes  maigri. 

URSINO. 

C'est  possible...  Tu  le  rappelles  que  je  t'ai  dit  qu'à  la 
quatrième  génération,  un  Léoni  avait  tué  un  Jacopo. .. 

JACOPO. 

Ah  ça  !  est-ce  que  nous  allons  recommencer  les  Jacopo 
et  les  Léoni  ? 

URSINO,  continuant. 
De  telle  sorte  qu'aujourd'hui... 

JACOPO. 

Un  Jacopo  doit  tuer  un  Léoni...  c'a  été  dit...  Je  ne  fais  pas 
autre  chose  depuis  ce  malin. 

URSINO. 

Erreur,  malheureux!...  Écoute...  Je  quitte  à  l'instant  le 
brigadier,  dont,  je  ne  sais  pourquoi,  les  soupçons  étaient  re- 
venus... J'étais  avec  Colomba  quand  il  m'a  abordé...  En 
cherchant  à  me  sonder,  il  me  parle  de  noire  famille,  m'ap- 
prend qu'il  a  connu  à  l'armée  Léoni  et  Jacopo,  ton  père... 
que  lu  n'as  jamais  connu,  toi. 

JACOPO. 

J'étais  si  jeune  I...  Je  naquis  six  mois  après  sa  mort. 

URSINO. 

Il  m'apprend  encore  que  les  deux  rivaux  n'ont  pas    péri 
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Slip  le  champ  de  hntnille,  comme  on  le  croyait...  Puis,  il 
lî'oule...  lu  vas  frémir...  il  ajoute  que  là  bas,  en  sa  présence, 
un  duel  a  eu  lieu  entre  Léoni  et  Jacopo,  et  quo  ton  père  a 
tué  celui  de  Léoni, 

JACOPO,  froidement. 

Eh  bien?...  Ceci  rentre  dans  les  attributions  de  ces  deux 
familles. 

URSIN'O,  le  secouant. 
Tu  ne  comprends  pas?... 

JACOPO. 

Je  comprends...  je  comprends  que  Jacopo  a  tué  Léoni,  et 

(]ue...  (Poussant  nn  grand  cri.)  Ah  ! 

URSINO. 

Tu  y  es  1 

JACOPO,  achevant  le  cri. 
Ah! 

URSINO. 

Ainsi,  je  m'étais  trompé...  ce  n'est  plus  toi  qui  dois  tuer 
Léoni...  c'est  Léoni  qui  doit  l'assassiner!...  Tu  l'as  manqué, 
il  ne  te  manquera  pasi 

JACOPO,  faiblissant. 

Un  siège!...  mes  jarrets  se  détendent!...  (Se  relevant  tout  à 
conp.)  Mais  j'y  pense!...  dans  ce  moment,  il  est  aux  ptises 
avec  Tuutre!...  ils  se  piochent,  ils  se  bûchent!... 

URSINO. 

Que  dis-tu  ? 

JACiiPO,  avec  invocation. 

0  mon  bon  M.  Colichemardini!...  non,  Rinaldinil...  Je 
fais  des  vœux  pour  toi...  Tape-ie,  abime-le,  échine-le,  de 
fond  en  comble!...  je  te  paierai  quelque  chose! 

URSINO. 

Explique-toi  donc! 

JACOPO. 

Oui,  oui,  m'n  oncle,  j'ai  encore  de  l'espoir...  Que  je  voie 
seulement  poindre  le  bout  du  nez  de  Riualdi...  (Léoni,  qui  vien» 
d'entrer,  parait  lout  à  coup  à  côté  de  lui.  —  >l  recule.)  Ohl 

SCÈNE  XIV 

Les  mêmes,  LÉONI  *. 

LÉONI,  d'un  Ion  ferme. 
Rinaldini?...  Il  est  déjà  loin. 

*  Jacopo,  UrsinOj  Léoui. 
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URSINO. 

Mois,  vous  êtes  blessé!... 

JACOPO. 

Vous  n'èles  que  blessé?.,. 

LÉOM,  moBlrart  sa  main  enveloppée. 

Oh!  trèsiégèrement...  presque  rien. 

JACOPO. 

Tant  pisi 

LÉONI,  vivement. 
Vous  dites?... 

JACOPO. 

Je  (lis  :  tant  pis...  que  vous  soyez  blessé. 

UIISINO. 

Et  Rinaldini? 

LÉOM. 

Me  croyant  frappé  dangereusement,  il  a  pris  la  iuiie,  dans 
l;i  direction  des  montagnes...  C'est  alors  que  le  brigadie»  est 
accouru... 

URSIXO,  à  part. 

Aïe  ! 

JACOPO,  inquiet. 

Ah!  il  est  accouru...  le  brigadier?... 

LÉ  >NI. 

Et,  dès  qu'il  a  su  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  s'est  mis  à 
la  poursuite  de  Rinaldini. 

URSINO,  bas  à  Jacopo. 


Il  HO  sait  rien! 
Il  ne  sait  rien? 


JACOPO. 


LÉONI,  les  observant. 

Mais  quelques  minutes  lui  avaient  suffi...  (Appnyan')  au  bri- 
gadier... (Janopo  el  Ursino  se  regardent.)  (a  part.)  Ne  disOUS  pas 
que  c'est  Colomba  qui  m'a  tout  appris.  (ConUmiant,  haut.)  .. 
pour  me  raconter  un  épisode  des  guerres  de  l'Empire...  que 
vous  connaissiez  déjà. 

L'RSIXO,  Las  à  Jacopo. 

11  sait  tout! 

JACOPO. 

Il  sait  tout! 

LÉOM,  à  part. 

Dieu  merci!  un  duel  n'est  pas  un  assassinat.  (Haut.)  Cela 
change  tout  à  fait  la  question,  et.  .  (s'éioignam  de  qneiqnos  pas 

pt  >'alrcsfanl  à  Ursiiio.    D'une  voix  forte.)  Ul'sirio   JaCOpO,  IVère  de 

Matliéo  Jacopo...  b  vendetta  est  déclarée! 
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URSINO,  effrayé. 

Comment!  c'est  moi?... 

JACOPO,  enchanté. 

C'est  lui! 

unsiNo. 
Il  y  a  erreur! 

JACOPO. 

Non,  non,  non,  non! 

URSINO,  à  Léoni. 

Moi  !  le  père  de  Colomba  ! 

LÉONI. 

Oui. 

URPINO. 

De  celle  que  vous  aimez! 

LÉONI. 

Oui. 

UR?IN0. 
Mais...  (\   rart,    comme  inspiré.)    /\h!   (avec  effosion.)  Eh  bien  I 

viens  donc,  malheureux!  viens  frapper...  ton  beau-père! 

LÉONI,  avec  joie. 

Qu'eniends-jel 

(il  court  presser  la  main  d'Ursino.) 
JAropo  *. 
De  quoi,  son  beau-pèri'!...   Et  Rinaldini?...  et   moi?... 
Voilà  trois  fois  aujourd'hui  que  vous  distribuez  voire  fille!... 
Je  m'y  oppose! 

LÉONI . 

Vous? 

JACOPO. 

Formellement! 

LÉONl,  très-poliment. 
Pardon...  (S'éloijinaiit    encore  Je   qoelqnes  pas.)  Jacopo,    fils  de 

Mathco  Jacopo...  la  vendetia  est  déclarée! 

JACOPO,   épouvanté. 

Moi,  à  présent! 

LÉONI,  d'un  ton  solennel. 

A  dater  de  ce  jour,  p-irtout  où  lu  iras,  le  canon  d'im  fusil 
sera  braqué  sur  loi...  Dans  ta  m;iisun  même...  à  table...  au 
lit... 

JACOPO, 

Oh!  pas  au  lit!  pas  au  lit! 

'  L<>oui,  Jic(p|Hi,  Ursino. 
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LÉONl. 

Partout,  tu  entendras  siffler  une  balle  à  tes  oreilles,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin... 

JAGOPO,  avec  désespoir. 

Assez  I 

URSINO,  bas. 

Sauve-toit 

JACOPO,  de  niêma. 

Par  où?...  la  route  est  gardée. 

URSINO. 

Eh!  non. 

JACOPO. 

Mais  les  espingoles  et  les  tromblons?.., 

URSINO. 

C'était  une  ruse  pour  te  retenir...  imbécile! 

JACOPO. 

Ahl  merci,  mon  oncle! 

(Léoni  lui  tournant  le  dos,  il  court  fers  le  fond.) 

SCÈNE    XV 
Les  mêmes,  COLOMBA  *. 

COLOMBA,  l'arrêtant. 

Eh  bien  !  où  allez  vous  donc? 

JACOPO. 

Pincé! 

LÉONI. 

Vous  vous  sauviez,  je  crois? 

JACOPO. 

J'allais  faire  un  tour. 

COLOMBA,  lui  donnant  une  lettre. 

Tenez. 

JACOPO. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

COLOMBA. 

Un  petit  billet  que  Rinoldini,  en  fuyant,  a  jeté  sur  le  che- 
min ei  qu'un  paire  a  ramassé. 

JACOPO. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut  encore,  celui-làV 

LEONI. 

Ahl  Colomba! 

(n  lui  parle  vive:r2'    à  voii  basse  ) 
*  Léoni,  Colouiba,  Jacopo,  Ursino. 
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JACOPO,  lisant. 

«  Nous  avons  une  .iffaire  à  vider...  je  vous  attends  sur  la 
»  route  de  Baslia...  vous  ne  pouvez  y  retourner,  sans  passer 
»  par  mes  mains! 

»  Tout  à  vous,  RlNALDlXI.  » 

(Furieux.)  Je  ne  peux  pas  rester,  à  cause  de  celui-ci!...  je  ne 
peux  pas  m'en  aller,  à  cause  de  l'autre!...  Mois  Us  sont  donc 
tous  enragés! 

SCÈNE  XVI 

Les  mêmes,  le  BRIGADIER,  suivi  de  deux  gendarme?. 

Ils  entrenl  lout  esso.ifflés. 
LE  BRIGADIER,  s'essuyant  le  front. 

Il  nous  a  échappé! 

JACOPO,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 

Ah!  voilà  une  anioiiié!...  Brigadier, je  me  mets  sous  l'é- 
gide de  vus  sardines...  Je  vous  somme  de  me  reconduire  à 
Vaslia,  et  de  me  donner  aide  et  protection...  c'est  dans  moiî 
,iassc-porl. 

LE  BRIGADIER. 

Allez  vous  promener  I 

JACOPO,  lui  |irenant  le  bras.' 

Avec  vous,  je  le  veux  bien...  parlons. 

LE  BRIGADIER. 

Taisez-vous!...  Léoni,  je  n'ai  pas  pu  attraper  celui  rpii  vous 
3  blessé...  mais  vous  allez  me  dire  sou  nom. 

LÉONI. 

Non,  brigadier. 

LE  BRIGADIER. 

Il  le  faut. 

Je  refuse,  (a  part.)  Ce  pauvre  Rinaldini...  j'en  suis  déli- 
vré... je  ne  lui  en  veux  plus. 

JACOPO,   vivement,   h.  part. 

Oh!  quelle  lueur!....  (Haut.)  Brigadier  qu'est-ce  que  vous 
eu  lérez,  de  cet  homme  ? 

LE   BRIGADIER,    sévèrement. 

Je  le  ferai  conduire  à  Basiia,  de  brigade  en  brigade. 

JACOPO. 

Eh  bien  !  moi,  je  vais  vous  le  nommer  ! 

LKONI. 

Jacopo!  je  vous  défends... 

*  Léoni,  Go  oniba,  le  Brigadier,  Jacoiu),  Ui  sino. 
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JACOPO. 

C'est  moi! 

TOUS,   h  part. 
Lui  ! 

lE    BRIGADIF-R. 

Vuus!...  Gendarmes,  ciuptiroz  vous  de  lui! 

JACOPO. 
Ça  y  esl!  (r.es  denx  gemlarmes  le  saisissent  an  coUel.)  Entouroz- 

moi  bien!...  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauclie!...  Vous  n'en 
auriez  pas  deux  autres,  Brigadier?...  Non?...  Vous  mar- 
chcroz  devant,  (a  pari.)  Une  fois  à  Baslia,  je  me  laverai  fa- 
cilement de  cet  acte  de  courage...  je  prouverai  que  j'en  suis 
incapable!  (Haut.)  En  route!...  et  ne  me  lâchez  pas,  surloulf 

LE    BRIGADIER. 

En  route! 

JACOPO. 

Pardon...  un  petit  moment. ..^Revenant.)  Adieu,  mon  oncle; 
adieu,  ma  cousine;  adieu,  jeune  Corse...  (a  Ur.^ino)  Si  jam;iis 
vous  avez  un  héritage  à  me  laisser,  failes-moi  le  plaisir  de 
me  l'envoyer,  sous  enveloppe...  h  Paris...  no  22,  au  cin- 
quième... Ah  1  encore  un  mot,  brigadier. 

Il  s'avance  vers  le  public,  toujours  tenu  parles  deux  gendarmos. 

AU     P  l  B  !.  I  G. 

Air  :  Valse  du  Fils  du  prince. 
Assis  sous  une  biiïoiinelle, 
Damoclès  eut  peu  d'agrément... 
Que  dirai-je,  moi)  qui  sur  ma  tête 
Viens  d'en  voir  un  rassembltmenl  I... 
Mettez  un  terme  à  mes  alarmes  : 
Quand  j'échappe  aux  coups  d'  pistolet, 
Aux  coups  de  toute  espèce  d'armes, 
Coups  de  Iromblon,  coups  desiylel... 
11  s'rait  vexant,  entr'  deux  gendarmes^ 
De  périr  d'un  coup  de  sifflet. 
Pas  de  coup  de  stylet, 
De  coup  d'  pistolet. 
Surtout  d'  coup  d' sifflet! 
Car  un  coup  de  stylet 
Ou  d'  pistolet 
Piail 
Plus  qu'un  coup  d'  silfiet. 

TOfS. 

Pas  de  coup  de  stylet,  f-ic,  etc. 
FliN 
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Chaque  volume  se  vend  séparément  3  fr.  50  c. 


1"     VOLUME 

Un  Chapeau  de  paille  d'Italie. 
—  Le  Misanthrope  et  l'Au- 
vergnat. —  Edgard  et  sa 
bonne.  —  La  Fille  bien  gar- 
dée. —  Un  jeune  homme 
pressé.  —  Deux  papas  très 
bien.  —  L'Affaire  de  la  rue 
de  Lourcine. 

2*    VOLUME 

Le  voyage  de  M.  Perrichon.— 
La  Grammaire.  —  Les  Petits 
Oiseaux.  —  La  Poudre  aux 
yeux.  —  Les  Vivacités  du 
capitaine  Tic. 

3*   VOLUME 

Célimare  le  bien-aimé.  —  Un 
monsieur  qui  prend  la  mou- 
che. —  Frisette.  —  Mon  Is- 
ménie  —  J'invite  le  colonel. 

—  Le  baron  de  Fourchevif. 

—  Le  Club  champenois. 

4*  VOLUME 

Moi.  —   Les    Deux    Timides 

—  Embrassons-nous,  Folie- 
ville!  --  Un  garçon  de  chez 
Véry.  —  Les  Suites  d'un 
premier  lit.  —  Maman  Sa- 
bouleux.  —  Les  Marquises 
de  la  fourchette . 

5*    VOLUME 

La  Cagnotte  —  La  Perle  de 
la  Cannebière.  —  Le  Pre- 
mier pas,  —  Un  gfos  mot.  — 


Le  Choix  d'un  gendre. 
Les  37  sous  de  M.  Mont 
doin. 

6*   VOLUME 

Le  plus  heureux  des  trois 
La  Commode  de  Victor 

—  L'Avare  en  gants  jaui 

—  La   Sensitive.  —  Le 
chemire  X.  B.  T. 

7*    VOLUME 

Les  Trente  Millions  de  ( 
diator.  —  Le    Voyage.  F 

—  29  degrés  à  l'ombre.  — 
Major    Cravachon.     — 
Main  leste.—  Un  Pied  c 
le  crime. 

8*    VOLUME 

Les  Petites  Mains.  —  E 
merles  blancs.  —  La  Gh 
aux  corbeaux.  —  Un  n 
sieur  qui  a  brûlé  une  dî 

—  Le  Clou  aux  maris. 

9'   VOLUME 

Doit-on  le  dire  ?  —  Les  N 
de  Bouchencœur.  —  La 
tion  Champbaudet.  — 
Point  de  mire. 

10'    VOLUME 

Le  Prix  Martin.  —  J'ai  < 
promis  ma  femme.  —  Li 
gale  chez  les  fourmis.  • 
jamais  je  te  pince  !  — 
mari  qui  lance  sa  femm 
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